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			Toute ressemblance avec des personnes vivantes ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.

			Malgré tout, après une énième lecture et mûres réflexions je précise que les personnages d’Ernest le cheminot et d’Anicet le muletier, tous deux ont croisé mon chemin, évidemment dans un contexte différent du roman. Hélas disparus, j’ai voulu par cette histoire leur rendre hommage.

			 

			Néanmoins, les parents et grands parents maternels du héros, ressemblent à s’y méprendre aux miens. Ces écrits leur sont dédiés.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			CHAPITRE 1

			 

			 

			 

			Ce mois d’août 70, mon premier été parisien, n’arrêtait pas de traîner en longueur. Cette chaleur suffocante telle une chape de plomb n’incitait pas aux déplacements professionnels.

			 

			Affecté à la rubrique des « chiens écrasés » depuis mes débuts, j’avais hérité en supplément, le temps des vacances, du poste de responsable correspondant des sports ; le titulaire ainsi que les collègues du journal goûtaient en famille aux joies océanes ou méditerranéennes.

			Le monde sportif avait également déserté la capitale, et vivait au ralenti… les interviews et reportages se faisaient rares !

			Seul papier intéressant pour les connaisseurs, qui me valut les félicitations de mon supérieur, fut la connaissance du nouveau club vers lequel un international de rugby parisien se dirigeait après maintes hésitations, et fausses infos lancées par la presse spécialisée. 

			Joli scoop pour notre quotidien, dont le sport n’était pas le domaine de prédilection. 

			 

			Tant bien que mal, la fin du mois arriva et après le traditionnel passage à la gare d’Austerlitz, billet et réservation en poche, je m’installai dans le direct Paris-Côte Vermeille, ma région d’origine où vivaient mes parents. 

			Le bonheur des retrouvailles passé, depuis les hauteurs du quartier par un étroit sentier qui aboutissait à une crique de rêve, j’allais prendre mon premier bain avec un plaisir non dissimulé. 

			Cette première journée de vacances touchait à sa fin, hélas trop rapidement à mon goût, lorsque après le repas du soir, mon père annonça : « on va prendre la fresque ». Depuis ma tendre enfance, je gardais en mémoire ces soirées partagées entre voisins, assis à même le trottoir autour de la placette, au milieu de laquelle un platane centenaire abritait une colonie de moineaux et semblait protéger de ses branches une fontaine qui faisait la joie des enfants par grosse chaleur. Cette fraîcheur (fresque en catalan) toute relative était accueillie avec soulagement. Les potins du quartier et du village entretenaient des discussions animées, couvertes quelques fois par les exclamations des boulistes acharnés, qui s’affrontaient le long d’un immeuble transformé en dépôt de liège. 

			Je connaissais évidemment tous les voisins qui s’empressaient de me questionner sur ma nouvelle vie et les charmes parisiens. 

			Je remarquai parmi l’auditoire, un visage inconnu, visiblement en excellent terme avec mon père, tous deux sensiblement du même âge. Vêtu d’un polo d’une marque réputée, un détail sur son visage ne laissait pas indifférent… Une fine moustache soigneusement taillée conférait au personnage une certaine classe. Même assis, sa carrure d’épaules impressionnait. Un ancien sportif ?

			L’heure avancée dans la nuit, fit rentrer ce beau monde dans les maisons respectives. A mon grand étonnement, l’inconnu et mon père furent à mes côtés, ce dernier annonçant fièrement :

			« Monsieur Gaston Escoumes, permettez-moi de vous présenter mon fiston ».

			Serrement réciproque de mains, poigne ferme, accompagné d’un : 

			« Très heureux de faire enfin votre connaissance ». Un léger accent parisien (pointu comme disent les autochtones) teintait notre prononciation locale, ce qui procurait au personnage un charme supplémentaire.

			« Monsieur Gaston a une requête à formuler » s’empressa d’ajouter mon père. 

			A mon grand étonnement, ce monsieur emboîtait nos pas, se dirigeait vers notre immeuble et ouvrit une porte voisine de l’appartement parental. Avec toujours son parler inimitable il nous invita à entrer.

			« Si vous voulez bien vous donner la peine. Bienvenus dans mon modeste royaume ! ».

			Une grande pièce au milieu de laquelle une table en bois massif occupait sa majeure partie. Dans un coin sous un appentis lambrissé, un fauteuil à l’aspect moelleux et un canapé assorti faisaient face à un poste de télévision. 

			Dans cet espace réduit, on apercevait également un bureau de style moderne sur lequel était posé un ancien modèle de machine à écrire Remington.

			« Installez-vous mes amis, je vais chercher des rafraîchissements », annonça le maître de céans. Peu de temps après, un plateau abondamment garni de canettes de bière et de sodas se retrouva sur la table. 

			Aussitôt, monsieur Gaston attaqua : 

			« Il semblerait que le secret ait bien été gardé rien qu’à voir votre tête, me dit-il. Seul, votre père est dans la confidence. J’ai commencé à taper à la machine le roman de ma vie mouvementée, dans l’espoir de trouver un éditeur. Mais hélas handicapé par une envahissante et douloureuse arthrose des membres supérieurs, et plus particulièrement des articulations des doigts impossible d’amener mon projet à terme. 

			Aussi, votre père m’a suggéré de solliciter votre aide, le temps de vos vacances, et bien évidemment, avec votre accord !

			Les bonnes manières du personnage, les sentiments d’amitié qui le liaient vraisemblablement à mon père, ce projet qui paraissait énormément compter pour lui, tout cet amalgame m’incitait à accepter sa proposition.

			De plus, je sentais le regard perçant de mon créateur qui me scrutait et une réponse négative de ma part aurait été malvenue.

			Malgré tout, je me voyais mal passer mes vacances à jouer la dactylo ! Prudence oblige, j’optai pour une position de repli : 

			« Je ne voudrais pas vous vexer en posant un préalable à ma contribution. Tout d’abord, connaître un vague résumé de votre passé et ensuite la lecture de vos premiers écrits. Je prendrai après ma décision ».

			 

			Aussitôt et d’une voix ferme, il raconta : 

			« A l’approche de mes seize ans, par un concours de circonstances incongru, je suis rentré dans un maquis de résistants, près du domicile familial. 

			La vie au maquis, les raids contre l’envahisseur... Une expérience chapeautée par mon mentor, un officier supérieur responsable du réseau. Il me prit sous son aile protectrice pendant toute la durée du conflit, et son intervention auprès des instances nationales à la libération m’amena à la grande famille de la police parisienne. C’est là que j’ai effectué ma carrière en qualité de commissaire de police.

			L’âge de la retraite et surtout des événements tragiques m’ont amené à venir me retirer ici.

			 

			Voilà un bien bref résumé de mon vécu. Cela titille votre curiosité ? Je vous laisse lire mes premiers écrits et j’attends impatiemment votre réponse ! ».

			 

			Ces quelques précisions firent naître en moi une soudaine curiosité et un désir d’en connaître davantage. La poignée de feuillets sous le bras, je me dirigeai vers ma chambre afin d’assouvir ce sentiment. Un rapide survol me fit bonne impression.

			Nette et concise son écriture et les faits relatés trouvèrent bonne audience, accrochaient, comme on dit en langage courant. 

			Seul point noir au tableau et non des moindres, je ne voulais pas passer mes vacances enfermé à transcrire ses souvenirs. Trouver une solution... la nuit porte conseil, dit l’adage !

			 

			Le copieux petit-déjeuner préparé avec amour par ma mère fut rapidement avalé. Je retrouvais notre voisin sur la placette assis tranquillement sur le banc, impatient de ma réponse. Je l’informai de mon accord sous réserve de ne pas assumer des journées à taper sous sa dictée. Je lui proposai donc une idée venue à mon réveil qui le rassura… l’adage était donc bien réel ! 

			Je lui laissai mon outil de travail un rutilant dictaphone du dernier cri, dont l’utilisation après une brève explication ne devait poser aucun problème. Les cassettes utilisées pour l’enregistrement possédaient une autonomie de deux heures. 

			La promesse de se retrouver chaque soir de mon séjour, et si nécessaire l’envoi par courrier à mon domicile parisien des cassettes suivantes, entérinèrent notre collaboration.

			 

			Avec son accord, je divisai l’histoire en deux grandes parties, telles qu’il me les dicta en cet été 70 : l’épisode de la résistance puis celui de la police. Du maquis à la capitale : le roman d’une vie !

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			1er épisode - La résistance ou la vie de Bonaventure Arjalac

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			CHAPITRE 1

			 

			 

			L’année 1924 m’avait vu naitre dans ce petit village du bas Conflent, lieu-dit des Pyrénées-Orientales dont le mont Canigou, symbole de catalanité semblait protéger la population locale.

			 

			Depuis ma tendre enfance, j’ai toujours paru plus que mon âge réel. Ma corpulence n’était pas étrangère à ce constat. Une tendance qui me fit courir les jupons très tôt. A cette époque, fin des années 30, une petite « joube » (jeune fiancée) Mimi occupait mes pensées. Séance de baisers enflammés lors de nos rencontres mais interdiction de jouer aux mains baladeuses, aussi lors de ces épisodes, elle appliquait une défense acharnée des parties intimes de son corps. J’insistais en vain arguant : 

			« De toute manière, un jour je t’épouserai, je l’ai promis, alors maintenant ou plus tard... ». Inexorable sa réponse fusait :

			« Patiente, cela ne sera que meilleur ». 

			Au printemps 40, sa sœur aînée Ernestine surnommée Titine se maria. La déclaration de guerre proclamée, son époux fut appelé peu après sous les drapeaux. Période nuptiale brutalement interrompue ! 

			Alors que nous batifolions dans leur cortal (remise qui servait accessoirement d’écurie), Mimi stoppa les ébats, visiblement irritée par mes incessantes tentatives d’exploration manuelles et s’enfuit. Un murmure soudain venu du fond de la pièce m’alerta. Là, dans l’embrasure, Titine était immobile, appuyée contre le mur. Avait-elle assisté à la scène ? Etait-elle la cause du départ précipité de Mimi ?

			Gêné je la vis s’approcher d’une allure lascive, ne laissant aucun doute sur ses intentions.

			« Je peux remplacer ma sœur sans problème, roucoula-t-elle en dégrafant son corsage ». Pendant nos ébats je perçus les cris de Mimi tout au loin : « Non, papa, non » suivis d’un terrifiant : « aùn sun. Al mataré ! » (où sont-ils je le tuerai ! ».)

			La fenêtre du cortal fut enjambée en un temps record. Mon linge sous le bras, une fusée traversa les champs environnants. Je courus sans me retourner pendant près d’une heure en essayant de me concentrer sur les suites à donner à cet élan charnel. Enfin le domicile parental me prit sous son aile protectrice. Intense réflexion. Je n’allais pas couper aux représailles parentales de ma brève conquête si je restais. Quelle serait la réaction de ma mère, seule responsable de l’autorité parentale depuis que mon père était prisonnier en Allemagne ? La solution ne tarda pas à me venir à l’esprit : rejoindre les résistants qui continuaient le combat, retranchés dans les montagnes environnantes.

			 

			Dans le grand sac à dos, je jetais en vrac du linge de corps, de gros pulls, des pantalons, des shorts ; je pliais et enroulais avec soin une grosse couverture en laine, fixée soigneusement sur le bas du sac à dos. Un quignon de pain, des restes de charcuterie, la gourde remplie d’eau, et me voilà parti. 

			Au plus fort de mon excitation, j’eus une pensée soudaine pour ma maman... Il fallait lui laisser un mot ! 

			« Maman chérie, ne t’inquiète pas. Je pars rejoindre la résistance, combattre l’envahisseur. Je serai prudent. Prends bien soin de toi. Je t’aime, ton fils chéri ».

			Et direction la fontaine des chasseurs située aux premiers contreforts de la montagne ; une marche de plus de deux heures. Par sa situation géographique, et les quelques rumeurs qui circulaient dans le village, je présumais y faire des rencontres intéressantes. 

			Arrivé à la nuit tombée et sentant le froid m’envahir, je m’enroulais dans la couverture. Je tardais à m’endormir, la tension nerveuse des moments passés en était sûrement la cause.

			La fraîcheur de la matinée me réveilla alors que des bruits de pas et des paroles parvenaient à mes oreilles. Trois hommes lourdement armés surgirent du bois et aussitôt demandèrent des explications sur ma présence en ces lieux. 

			Sur un ton qui se voulut assuré j’avançais fièrement : « Mon père est prisonnier en Allemagne, je veux continuer le combat à sa place ».

			« Quel âge as-tu ? Tu parais un peu jeune ! Quel est ton nom ? ». 

			Cette avalanche de questions se voulait déstabilisante. Une brève réflexion me fit mentir sur mes réponses, par peur du renvoi dans mes foyers.

			« Je ferai 18 ans dans trois mois et je m’appelle Bonaventure Arjalac ». Ce nom me vint à l’esprit je ne sais pourquoi. C’était celui d’un ami de mon père. 

			« Prenez-moi dans votre groupe, s’il vous plaît, messieurs ».

			D’un commun accord, je fus accepté par le trio qui s’abrita derrière la réponse définitive du chef : le commandant Neussargues vers lequel nous nous dirigions.

			 

			À l’issue d’une marche, dont je ne pus évaluer ni le temps ni la distance, à travers la forêt toujours en mode ascensionnel, nous débouchâmes enfin sur une petite clairière au milieu de laquelle serpentait un minuscule ruisseau. Détail surprenant, ce dernier semblait naître de la voûte d’une grotte protectrice. 

			Dès son franchissement, un brouhaha indescriptible vint agresser mes oreilles. Une ruche en plein travail, armes démontées en pièces détachées, à même le sol sur une couverture, nous accueillit. Le trio qui m’accompagnait se dirigea vers un coin de la grotte où, à travers la lueur d’une lampe, une ombre progressait à l’intérieur d’une tente. Après un conciliabule de courte durée avec mes guides, je fis la connaissance du chef, d’une taille dépassant la moyenne. Tout dans son allure dénotait le meneur. Son regard inquisiteur, le ton de sa voix et ses manières ne laissaient aucun doute sur ses capacités et sa fonction. Va falloir jouer serré, pensai-je. 

			On sentait le personnage qui ne doutait jamais, charismatique, sûr de lui, une autorité naturelle émanait de sa seule présence

			« Commandant Neussargues se présenta-t-il, identité et raisons de votre venue parmi nous ? ». 

			Plutôt désarçonnant comme accueil, je me devais de répéter les mêmes « salades » prononcées lors de ma première rencontre avec le trio des maquisards, à la fontaine des chasseurs.

			« Je m’appelle Bonaventure Arjalac. Mon père est prisonnier actuellement en Allemagne. Je souhaite poursuivre sa lutte en un mot, reprendre le flambeau ».

			« Ton jeune âge me paraît un handicap. Que pourrais-tu apporter au groupe ? ».

			« Je vais sur mes 18 ans et je connais la montagne comme ma poche. Depuis ma tendre enfance j’accompagne tantôt mon père tantôt mon grand-père à la chasse au gibier ou à la cueillette des champignons. Je sais également me servir d’un fusil ».

			Je récitais cette tirade d’un souffle par crainte d’une interruption et inquiet, attendis le verdict.

			« Les bonnes volontés sont toujours bienvenues. Aussi pour l’instant, tu restes parmi nous. Justin, notre cuistot, réclame toujours de l’aide, tu resteras aux cuisines à ses côtés, en attendant de futurs événements ».

			Ainsi donc, mes premiers contacts guerriers débutèrent dans les cuisines du maquis dans lesquelles j’apportais ma fougue juvénile, en espérant un jour prochain prétendre à d’autres activités. 

			 

			Mon labeur occupait pleinement mes journées. Seules les nuits de grand froid me perturbaient malgré un antique poêle à bois qui crachait une fumée nauséabonde suite à un tirage défaillant. 

			Travail auquel je m’attelais et qui me valut par son résultat positif, les félicitations de mes camarades. J’attendais en vain des ordres pour me sortir du quotidien. Cela dura ainsi une bonne semaine.

			 

			Enfin, un soir, pendant le repas, le commandant Neussargues vint à ma rencontre, s’assit à mes côtés et m’annonça : 

			« Demain matin dès l’aube nous devons aller récupérer nourriture et armement à la ferme des muletiers. J’ai besoin de bras pour le transport. Tu feras partie de l’expédition ! ».

			Cet ordre clair et net ne souffrait d’aucune discussion pour le jeune soldat que j’étais devenu et qui sentait arriver enfin une proche diversion à son habituel quotidien.

			 

			Après une nuit agitée s’il en fut, suivie d’un copieux petit déjeuner, en file indienne un groupe d’une bonne trentaine de maquisards s’éloignait du repaire.

			 

			 

			*

			 

			 

			Cette phrase clôture la fin des écrits de monsieur Gaston ou plutôt Bonaventure car il y a eu entre temps le changement d’identité.

			Mise en marche du dictaphone.

			Débute alors mon travail de dactylo.
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